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2 ^£M3à3SSû^^^liis
Ç'a y était I — Mais que diable aviez-vous à `

tant recaffer hier, à la pinte? On vous entendait,
jusque chez la tante au juge.

— Tais-toi, c'est ce patifou de Pique-prune qui
racontait la grosse.

— Et laquelle, encore?
— Y nous disait qu'il était dans un café à

Lausanne, l'autre jour, et qu'un nègre était venu •

s'asseoir à sa table et lui dire pis que pendre des
Suisses-

« Alors, vous concevez, raconta Pique-prune,
quand j'ai ça entendu, je me suis levé, j'ai pris
ce machuré sous le menton et je lui ai serré la
guerguette jusqu'à ce qu'y vienne aussi blanc
que la bavette du ministre. »

— Comment!... le nègre est venu •blanc?...
— Bien sûr... à ce que dit Pique-prune. Alors,

tu comprends si on a ri et si on s'est mis à le
chiner. Ma foi, tu sais, en rigolant, je lui en ai
dit d'un peu trop raides. Y s'est fâché, naturellement.

Il a rispoté et a commencé à m'insul-
ter, comme ça, par devant tout le monde.

— Pourquoi lui as-tu pas tout de suite flanqué

ta main sur la frimousse, à ce sacré
blagueur?

— Tu penses bien que je lui ai pas laissé finir
son compliment. J'avais déjà la main levée

pour lui appliquer mon pied quelque part, quand
Louis « de la forge» m'a retenu. Oh! mais,
tonnerre!...

UNE OPINION DE VALEUR

M..., le 1« décembre 1908.

Mon cher Conteur,

J& veux te faire un petit plaisir. Oh ne me re¬
mercie pas, c'est bien peu de chose.

Je sais que tu ne prises pas beaucoup le fé- i

minisme à Ia mode. Bien que femme, je ne t'en fais `.

pas un reproche ; je partage même tout à fait ton \

sentiment. Mes doctes sœurs vont me maudire. ;

Tant pis. Je me réfugierai dans mon intérieur,1 òù
l'affection de mon mari et de mes enfants me con- í

sotera, et largement, de cette malédiction. Je n'en ;

demande pas plus. J

En ouvrant, l'autre jour, un livre qu'une amie de j

ma Olle aînée lui a donné à l'occasion de son
anniversaire, je tombe sur Ies lignes suivantes :

Le respect des femmes est une des bases
nécessaires de la famille et de la société. Otez cela,
il ne vous reste que l'homme grossier, l'homme
qui ne se gêhe plus...

Ai-je besoin de le dire, respecter les femmes j

ce n'est pas les appeler à une place qui n'est

point la leur. Leur vocation, sans être inférieure,
tant s'en faut, est subordonnée ; il importe
qu'elle le soit: quiconque voudra Ia mettre plus
haut la mettra plus bas. Ils n'ont pas compris la
grandeur de ce rôle, auquel rien ne peut se

comparer sur la terre, ceux qui songent folle-
ment à leur en conquérir un autre. Les
femmes-hommes ne seraient pas moins déplaisantes
que les hommes-femmes ; les femmes-hommes,
ce serait moins, beaucoup moins, que de vraies
femmes, bien féminines.

On a parlé de l'émancipation des femmes. La
sublime invention Nous pouvons, juger des
résultats qu'elle amènerait en consultant l'impression

que nous font éprouver les femmes dont la
parole et l'attitude ont perdu leur charme de
modestie et de douceur, les femmes qui
commandent, qui méconnaissent l'autorité du mari,
les femmes politiques, les femmes docteurs, les
femmes qui traitent et tranchent les questions,
qui décident du sort des empires, qui au.,besoin
feraient un plan de campagne.

Déjà là voix de bien des femmës affecte les
intonations masculines, bien des femmes
tendent à adopter presque un costume d'homme,
et à la façon dont elles vous abordent, vous
regardent, vous tendent la main, on serait tenté ;

d^óùbliér cé qu`ón leur doit, comme elles
semblent oublier ce qu'elles se doivent à elles-mêmes.

Ce ne sera là, espérons-le, qu'une aberra¬

tion passagère.;Majfe!éi llíà''ýjgoutait le droit de
voter dans les élections,, le droit de professer
dans les chaires, "ét qui"sait de prêcher à Té-
glisejón aurait décidément résolu le problème
d'abaisser la femme autant que possible.

L'auteur de ces lignes est M. le comte Agenor de
Gasparin, mari dè M°» lai comtesse de Gasparin,
femme de cœur et d'esprit supérieur, à la générosité

de qui Lausanne doit son école de gardes-malades
de la «Source». M010'de Gasparin, on le sait,

partageait entièrement les: idées de son mari. Mais
les féministes à tous crins leur reprocheront sans
doute d'être trop « vieux jeu ». L'argument est pauvre,

mais il porte ; cela suffit au bonheur de ceux
qui en usent. .;

Voilà, mon cher Conteur., le petit plaisir que je
te voulais faire. Tu je vois, il n'y a pas là de quoi te
confondre en remerciements.

`'¦'¦':>" ' Ta fidèle abonnée,
i" `'O: ¦ • Mme S.

*
Mais, comment donc/Madame. Merci, au

contraire, et de tout cœur, pour votre fidélité au
Conteur, pour la gracieuse sympathie que vous
lui témoignez, pour Ia peine que vous avez bien
voulu prendre de nótís écrire — il y en a tant,
de nos aimables lectrices, qui auraient dés choses

toujours intéressántôs à nous conter; què
ne vous imitent-elles? — Merci, enfin, pour la
nature même de votre communication; il est
toujours agréable et encourageant de voir son
humble avis concorder avec,celui d'hommes
d'une réelle valeur, te1,Ie comte de Gasparin'.

Seulement, il ne,fauVpas se faire illusion; le
féminisme est lancé, J)?en lancé;, il lira jusqu'au
bout, c'est à prévoir.; j

«Au bout, du fossé Ia culbute», dit le vieil
adage. Qui vivra^verras.,.:j-,..

Bourrique, va.L^q? JQjp^lajíjór,,des environs.do
Nyon — il est-^.wL/^j^rj&s.ept'^r-T,avait'épousé
une Bernoise,, fortp(Îuro.nne, qui ne houdait'pas
devantTouvragenji tjeyant son mari, quand il
arrivait à celui-ci *defi s'attarder én ville ou de
s'oublier à la plntei Que`lie secouée! mes amis;
il n'y faisait pas'lDéàüjPpúí le pauvre homme.
,.Un jour qu'il remontait chez lui, l'âne qui

traînait son char allait, bambanant, malgré les
excitations, les jüróná, ies coups de trique de
son maître.

Celui-ci voyant l'heure avancer et pressentant
l'orage, agonisait toujours plus l'indolent
animal, qui n'entendait rien, en dépit de ses
longues oreilles.

— Allein don, tsähcro dè tsaropa! jurait le
laitier en agitant'les rênes. Allein t te talbe-
natse n'est pas tè qu'a •mari a l'Allemande

,c ` ¦ ï ¦ '' ¦ •

r
' " ¦ ` :l

L'enfance est sans pitié. — Deux époux,
sortant de chez; l'officier d'état'civil, passent
devant`un groupé d'énfänts assis sur le mur qui
borde la route.

L'époux est borgne ;lèt l'épouse boiteuse, ce

qui ne les émpêche pas d'être de très braves
gens et de s'aimer beaucoup.

— Oh ljregardez-voi; s'écrie un des gamins, y
paraît qu'à la^ménagérie on a ouvert Ia cage des

singes! "' 1 ¦-' '
¦

.1

` A ces mots, le mari, furieux, se retourne et
menaçant du poing le petit chenapan :

— Est-ce pour moi que tu dis ça, petit vaurien

— Non, mossieu, t`êpbnd le gamin qui estdéjà
descendu du'mur. -h ,• ¦ ¦`

— Est-ce pôur ma femme?1
— Non plus. `- -¦"'``-'``` ."¦¦-.<¦<¦ -'¦•¦
— Alors, pour.'qui est-ce
— Pour tous les * deuïr t exclame le mauvais

garnement, en détalan8." :'. :

`:: '

:- : - ¦'•- VOì'iQXVm- .BOíi iJt``: • r ¦' '

La vie en plein ata JL'avjs suivant a été
copié dans un do nos journaux :

« A partir, ,4urrlO,epuranit,, le magasin (ici le
nom du négociant) serafiransfêré dans Ia,rue. »

" PE LO PARADIS

L'étant
duve bin boune dzein que Djan dau

Carro et Djabram à Zabi. Adî guié quemet
dâi quinson, adî la leinga âo mor po dere

'na gandoise etque n'avant pas fé dau mau à
'non mousselion. Fâsant quauque coup ribotte
einseimbllie, dèvant dltre maryâ, câ dû que sè
furant eincoblliâ tî lè doû, lâi a pe rein z'u
mèche. Djan dau Carro l'avâi maryà la Madelon
etDjabran la Caton. Vo repondo que l'ant yu
dau payî stau dou corps : adieu lè ribotte et lo
binocle que l'au fasâi tant pllyési lè dzor de pou
teimps. Avoué la Madelon et laCäton faillâi pas
lè z'eingreindzî, sein quie lo diâbllio étâi à l'oltô.
On arâi pe vîto fé quâisi onna ruvadebéruvetta
que crinrte, que clliau duve pernette. Quin traf!
pè l'ottô, quin tredon, quand tot n'allâve pas
quemet on tsevau âo petit tsé. Assebin, faut pas
ître mau l'ébahî se sant morte, et quasu la
mîma annâïe ; bouèlâvant trau assebin, clliau
fènalle: faut avâi on estoma de fé po pouâi bra-
mâ dinse.

Et vaitcé Djan et Djabram- vévo tî lè doû.
Adari revive lo binocle : min de fénne po lè dè-
pusta. Oh) pas bin grand teimps, câ Pierro né
s'è-te pas Iaissî reinguieusâ on iâdzo pè 'na
climéne que l'ètâi lafinta mîma que sa Madelon
po bouèlâ et féré dau détertin. Lo poûro Djan
lâi put pas teni grand teimps; d'oûre bramâ
dinse, cein lai a bailli dau mau d'orolhie, et pu...
crac... cein lâi decheint dein lo fèdzo et pu...
bas mort)

Se vo desé que Djabram ètâi dza mort- du lo
dzo dèvant po cein que l'avâi z'u trau sâi pein-
deint la né et que n'avâi pas pu résista, vo voudrai

pas lo crère. Vo voliâi oncora dere que su
on caca-dzanlye. Eh bin mè manèrâi se n'è pas
Ia pura veretâ, quemet tot cein que vo1 z'é z'on
z'ú de. •'-'• • • J ': :. •

Vaitcé dan Djabram et Djan que sè trôvant
aprî lau mort dèvant lo Paradis,iô l'é que Saint-
Pierr'o vint To z'âovri Ia bornatse.

— Cô è-te cein que dit dinse.
.¦ ¦.— Doû poûro lulu, que repondant, que vou-
•drant bin eintrâ.

— Cô i-te vo?
— M'appelo Djabram et mon camerardo l'é

Djan dan Carrau.
— Ah l'è vo doû que vo djuvessâi aô binocle.

Eh bin! dèpatsî-vo pî de vo z'ein allâ de elli
l'ottô, on n'a min de pllièce por vo orâ. Tot l'è
plliein quemet dài bosset quand lâi a dâi balle
veneindze.

— Nâi-vo pas tot parâi onna petita pllièce por
no; on n'è pas tant dèfecilo po sè setâ : on vo
dèmande pas dâi canapé, dâi fauteu, porvu
qu'on ausse mîmameint on tabouret quemet lâi
avâi pè la Crâi Fédéralà, cein no fa rein.

Saint Pierro sè grattâve l'orolhie. Tot dau
coup, ie dit dinse :

— A-to ètâ maryâ, tè, Djabram
— Bin su, Saint, avoué la Gaton.
•— Bâogro de fou, porquie lo desâi-to pas tot

tsaud. T'a fé ton einfè su la terra, eintre pi
dedein po tè redzoï èternellameint.

Et Djabram s'einfate dedein.
Vo pouède peinsâ se Djan l'ètâi benaise li,

assébin, l'avâi ètâ maryâ, et dou cou. Se
Djabram l'avâi pu eintrâi.que s'ètâi rein qu'einco-
blliâ on iâdzo, li Djan porrâve allâ. Gein ne por-
râi pas manquâ. ¦

Saint-Pierro lâi dèmande dan :

— EtUèi a-to ètâ maryt?
— Binsu, que fâ Djan, que i'é ètâ maryâ,

mîmameint dou coup.
.— Ah l'è dinsè, que repond Saint-Pierre, t'a

ètâ maryâ dou coup Eh bin, dèpatse-tè defotre
lo camp d'iquie : lo Paradis n'è pas fé po dâi fou.

Marc a Louis.
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